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         Avant-propos
Vue de Suisse…

            
               « Vienne la nuit sonne l’heure. 
               

               Les jours s’en vont je demeure »

            

            
               L’heure de Bernard Crettaz, sociologue, auteur, fondateur des Cafés mortels, a sonné le 28 novembre 2022 à l’âge de 84 ans. Il avait tiré d’Apollinaire le titre
                  de son dernier livre, Et comme l’espérance est violente, coécrit avec sa nièce Marcia Tschopp-Crettaz et paru en 20211. 
               

               Bernard Crettaz n’a pas fini de nous stimuler, de nous pousser à nous interroger sur
                  la vie et sur l’indissociable corollaire du don fondamental de l’existence, la mort.
                  En témoigne la réédition posthume de ce livre, publié pour la première fois en 2010,
                  dans lequel il évoquait l’ouverture d’espaces pour parler de la mort et se libérer
                  de la tyrannie des secrets. 
               

               Homme du questionnement perpétuel, Bernard Crettaz avait mis de manière véhémente
                  en garde contre le risque d’enjoliver le récit autour de la mort d’un proche pour en faire « un mort qui nous convienne », aliénation encore plus
                  malvenue pour un penseur qui n’a jamais cherché à être « convenable ». Bernard Crettaz
                  savait pourtant d’expérience que personne ne disparaît sans laisser de traces, aussi
                  disait-il : « Parce que celui qui est mort ne fait plus partie du monde des vivants,
                  il faut le laisser partir, et en même temps essayer de le loger en nous. » Dans cet
                  avant-propos, celles et ceux qui ont eu le privilège de travailler avec lui proposent
                  un regard sur le paysage de la mort en Suisse romande ainsi que l’inscription des
                  transmissions fondamentales de Bernard Crettaz dans le contexte actuel. 
               

               Bernard Crettaz évoquait déjà l’apparition, dès les années 1990 et dans ce présent
                  ouvrage, d’un nouveau pouvoir sur la mort et le deuil exercé par le milieu médico-socio-thérapeutique,
                  hormis les trois jours de rite laissés aux entreprises funéraires. Il parlait également
                  des contre-pouvoirs émergents, nouvelles communautés de vivants et de survivants, associations d’endeuillés, bricolages
                     rituels à l’infini, nouvelles expressions artistiques, littéraires et médiatiques,
                     dédoublement rituel dans le monde virtuel… La mort explose à nouveau dans un « bordel
                     total » d’imaginaires et de pratiques. L’assistance au suicide se généralise. Une
                     véritable révolution s’annonce : le mythe de la « bonne fin » est victorieux2. 
               

               Qu’en est-il donc des principales tendances autour de la mort, quatorze ans après
                  la première parution de Cafés mortels, sortir la mort du silence ? La mort est-elle enfin sortie du silence ? Ce bref panorama laissera forcément
                  dans l’ombre nombre d’expériences, tant se poursuit l’atomisation des formes et structures
                  sociales mise en évidence par Bernard Crettaz. Un premier constat s’impose, le champ
                  médico-socio-thérapeutique est toujours aussi présent en 2024. La médecine devient
                  intégrative en s’alliant aux approches complémentaires pour améliorer le bien-être
                  des patient·e·s, mais la mort représente souvent un ennemi que les avancées médicales
                  cherchent encore et toujours à faire reculer. On ne dialogue pas avec un ennemi. Plus
                  enclins à considérer que la mort fait partie de la vie, les soins palliatifs restent
                  minoritaires. Mieux inclus dans le système de santé, ils doivent néanmoins composer
                  avec ses exigences. 
               

               La fin de vie, ensuite, s’inscrit dans un contexte toujours plus prégnant d’individuation
                  pour devenir un projet à gérer, un temps à maîtriser. Le « développement personnel »
                  jusqu’au cercueil, aurait peut-être ironisé Bernard Crettaz. La mort est de plus en
                  plus envisagée comme une affaire privée. L’autonomie s’érige en droit incontestable
                  avec une injonction à la rédaction de directives anticipées, et la courbe des assistances
                  au suicide, la mort choisie, est toujours ascendante. En 2020, la crise du Covid est
                  brutalement venue nous rappeler notre condition de mortel. Elle nous a fait prendre
                  conscience, par leur douloureuse absence, des indispensables gestes relatifs à l’accompagnement
                  de fin de vie et aux rituels d’adieux. Cette absence a infligé de profondes blessures
                  mais, comme l’avait prédit Bernard Crettaz, elle n’a fondamentalement « rien changé »
                  quant à l’intégration de notre finitude dans notre vie et encore moins à l’aspect
                  communautaire et social de la mort. La tendance à une mort privée et aux cérémonies
                  dans l’intimité, voire à l’absence de toute cérémonie, s’est encore intensifiée. Tout
                  comme après la crise du sida, que Bernard Crettaz a observée, l’urgence est de retourner à la vie et signifie, pour beaucoup, se détourner de la mort.
               

               Cette tendance au repli autour de la fin de vie renvoie directement à un contexte
                  dans lequel deux mouvements de fond se sont encore accentués : la perte des connaissances
                  communautaires autour de la mort et le recul des pratiques confessionnelles. Le décès
                  est ainsi vécu dans le cercle restreint des proches, mais également dans un milieu
                  médicalisé, puisque les décès se concentrent majoritairement dans les institutions.
                  En Suisse, nous mourons le plus souvent à un âge statistiquement avancé, ce qui rend
                  la mort des jeunes d’autant plus scandaleuse et impensable. Le mythe de la « bonne
                  fin » jouit d’une excellente santé : si nous espérons légitimement pouvoir mourir
                  sans aucune souffrance, apaisés, entourés, en laissant nos affaires en ordre, la réalité
                  est parfois tout autre. Quelle place y a-t-il pour ces récits difficiles ? 
               

               Face à la perte de soutien social, les dernières années ont vu se professionnaliser
                  l’accompagnement de fin de vie avec des formations organisées pour les proches et
                  les bénévoles, ainsi qu’avec l’avènement des doulas3 de fin de vie. Toutes ces compétences seront précieuses avec la nette augmentation
                  des décès liée au vieillissement de la population. Aux enterrements traditionnels
                  ont succédé de nombreuses cérémonies laïques, par un bricolage rituel hétéroclite
                  mais porteur de sens, parfois même par l’absence de toute cérémonie. Les pompes funèbres
                  restent au premier plan pour les soins aux défunts et l’accueil des proches dans l’organisation des quelques jours après le décès. Ces entreprises ainsi que les
                  infrastructures et services liés à la fin de vie et à la mort devront faire face à
                  une augmentation massive du nombre de décès annuels en raison de l’évolution démographique.
                  Selon les scénarios de l’Office fédéral de la statistique, ils passeront de 70 000
                  actuellement à plus de 90 000 en 2045, concernant majoritairement les personnes de
                  80 ans et plus4.
               

               La mort dans son acception classique, enfin, se voit remise en question dans le monde
                  occidental par deux évolutions diamétralement opposées. D’un côté le mouvement transhumaniste,
                  qui ne promet rien moins que la mort de la mort. Les nouvelles technologies, deus ex machina au sens propre, sont censées non seulement repousser loin l’heure de la mort mais
                  nous offrir une survie sous forme d’avatar virtuel, de conscience dématérialisée.
                  Aux antipodes de cette vision matérialiste du corps et de la conscience, le retour
                  à la nature, les chamanismes de diverses origines, la montée en puissance du féminin
                  ou le développement de la conscience entretiennent un rapport plus naturel avec le
                  cycle de la vie et renouent avec une vision intégrée de l’être humain dans son environnement,
                  y compris dans la dimension existentielle de sa finitude. Autour de la mort, les études
                  des expériences de mort imminente, de vécu subjectif de contact avec les défunts et
                  des visions au seuil de la mort font converger un faisceau d’indices vers un nouveau
                  paradigme, celui de la conscience non locale5. Considérer le cerveau non comme le producteur de la conscience mais comme un récepteur
                  ou un filtre d’une conscience existant hors de la matière constitue un changement
                  fondamental de paradigme. L’avenir nous dira quel sera son impact.
               

               Bernard Crettaz a animé de manière bénévole plus d’une centaine de Cafés mortels jusqu’en 2014. Misant sur une oralité vivante, citoyenne, non spécialisée, sur l’invitation
                  à l’élaboration directe de récits personnels dans le cadre informel d’un bistrot,
                  il a favorisé une parole libre et ouverte autour de la mort, une parole « sauvage »,
                  « d’en bas », car sans référence à quelque système que ce soit, une parole d’authenticité,
                  « d’être-vrai ». Il était habité par l’hypothèse qu’en un Café mortel, quelque chose de très essentiel advient sur les liens entre mort et dévoilement ;
                     on y est conduit à vivre plus loin les liens entre vie, secret, mort et vérité6. Les Cafés mortels l’ont emmené dans de nombreux bistrots en Suisse romande, en France, en Belgique,
                  en Allemagne, au Canada. La presse a volontiers relayé ses interventions, provoquant
                  une explosion de sollicitations. 
               

               En 2014, à l’occasion du dernier Café mortel organisé dans le cadre du colloque « Accompagner le deuil » de la Société d’études
                  thanatologiques de Suisse romande, Jon Underwood, qui diffusait cette démarche en
                  Angleterre depuis 2011, était venu en Suisse rencontrer son « maître »7. Les Death Cafe anglophones avaient alors pris une ampleur extraordinaire. Le décès subit de Jon
                  Underwood en 2017 ne permettra pas la réalisation du projet d’une « maison de la mort », mais les activités
                  se sont poursuivies. Leur site internet recense, en juillet 2024, près de 19 000 Death Cafe dans 90 pays. 
               

               En 2010, Bernard avait dédié son livre à Marc-Antoine Berthod, le nouveau président
                  de la Société d’études thanatologiques (SET)8 de Suisse romande et lui transmettait ainsi le flambeau, encourageant à garder ouvert le sens de la mort comme libération de la vérité face à tous les pouvoirs d’opacité,
                     de censure et de secrets. La nouvelle Société d’études thanatologiques, née en 2008,
                     dira à son tour si elle entend poursuivre ce combat9. La SET s’y emploie en proposant des activités et événements qui peuvent associer
                  des tonalités scientifiques (conférences publiques, colloques, travaux de recherche,
                  publications), culturelles (projections, expositions, soutiens à la création artistique)
                  ou pédagogiques (interventions dans des écoles, débats publics, participation à des
                  modules d’enseignement). La SET, en diffusant des savoirs solidement ancrés dans des
                  pratiques et des expériences concrètes, « poursuit donc ce combat », toutefois sans
                  l’approche Cafés mortels dont la transmission s’est déroulée d’une autre manière.
               

               Plusieurs personnes intéressées par cette démarche novatrice avaient sollicité Bernard
                  Crettaz afin de bénéficier de son expérience. Animé d’une puissante volonté de transmission
                  mais peu enclin à l’administratif, il confia l’organisation de ces Journées de transmission
                  à Rita Bonvin (Valais, 2012-2013), à Albane Bérard (Vaud, 2014) puis à Muriel Chatagny
                  (Fribourg, 2018). 
               

               Bernard Crettaz n’a jamais cherché à être un maître, il le fut pourtant. Familier
                  de la contradiction, il fut un maître absent, donnant totalement ce qu’il lui était
                  possible de donner puis se retirant tout aussi totalement pour que nous – les personnes
                  ayant bénéficié de ses transmissions, dont certaines se sont regroupées dans l’association
                  EnVie de dire la Mort10 – puissions expérimenter en toute liberté la démarche généreusement offerte. 
               

               Bernard Crettaz a été pour nous un guide, au sens des guides de montagne de son cher
                  val d’Anniviers. Premier de cordée, il nous a emmené·e·s dans d’infinies explorations
                  et nous a ouvert de nouveaux horizons, toujours en quête de notre humanité la plus
                  profonde. Il nous bousculait sans ménagement, nous enjoignait à plus de vérité, nous
                  poussait à revoir sans complaisance nos récits sur « nos » morts. Il exigeait le fameux
                  « casse-toi » qu’il s’était appliqué à lui-même, cette attitude de recherche intérieure
                  incessante, de renouvellement perpétuel hors de tout sillon d’habitude ou de confort,
                  hors de tout sérail, hors de toute posture. 
               

               Lui qui vivait dans le paradoxe et la contradiction, montagne/ville, paysannerie/université,
                  oralité/écriture, foi/doute, nous sommait d’être et bénévoles et professionnel·le·s :
                  bénévoles au sens d’un engagement personnel volontaire et sans visée financière « car
                  il y a trop d’argent autour de la mort »11 ; professionnel·le·s dans la qualité de présence totale et dans la compréhension
                  des enjeux d’un tel espace ouvert à tous les récits. La responsabilité est grande,
                  car « toute prise de parole est une prise de pouvoir et il faut passer du pouvoir au don »12. C’est seulement à la parution de son livre Et comme l’espérance est violente, bien après ces journées, que nous avons pu mesurer les abîmes qui l’habitaient et
                  l’impossibilité définitive de transmettre cela. Les personnes qui ont eu la chance
                  d’assister aux Cafés mortels de Bernard Crettaz ne s’y trompaient pas : il avait tellement creusé en lui-même,
                  tellement visité ses ombres qu’il ouvrait un territoire immense permettant l’accueil
                  de tous les récits.
               

               Aujourd’hui, pouvons-nous dire que nous avons poursuivi son œuvre ? Une difficulté
                  majeure fut la puissante empreinte de Bernard Crettaz sur les Cafés mortels. Fallait-il changer ce nom ? Étions-nous vraiment légitimes, grâce à notre initiation ?
                  De plus, nous ne partagions pas la culture du bistrot, lieu à l’esprit « canaille
                  et libertaire » auquel il tenait tant. Nos Cafés mortels ont migré vers des salles de village, maisons de quartier, espaces culturels, cafeteria
                  d’EMS, etc. Ils ont également franchi le seuil des Hautes Écoles (filière soins infirmiers
                  à Sion, Genève et Neuchâtel, ateliers interprofessionnels à Genève), qui ont fait
                  preuve d’une belle ouverture sur les récits personnels et le savoir expérientiel des
                  étudiant·e·s. 
               

               Quels que soient les lieux et les intitulés de nos interventions, nous tenons à conserver
                  les fondamentaux : oralité vivante, citoyenne et non spécialisée, descente en soi
                  et présence totale, « être-vrai », encouragement à une parole qui vient « des tripes »
                  et accueil de tous les récits. Nous nous engageons avec une profonde sincérité, nous
                  persévérons, chacun·e avec notre couleur personnelle. Nous savions dès le départ que
                  la tâche serait ardue, tout simplement parce que nous ne sommes pas Bernard Crettaz !
                  Nous n’avons pas son expérience, son charisme, sa maîtrise de la communication, ses relais médiatiques,
                  sa notoriété. Convaincu·e·s de la nécessité d’espaces de paroles vraies autour de
                  la mort, nous avons dû nous construire et parfois nous déconstruire en cheminant sur
                  la voie exigeante qu’il nous avait proposée. Nous y puisons notre force et notre légitimité
                  pour poursuivre son œuvre.
               

               Cette ouverture à une parole vraie autour de la mort infuse également dans nos activités
                  formelles et informelles (soins palliatifs, EMS, pratique de l’approche narrative
                  ou d’autres thérapies, accompagnement des endeuillé·e·s, monde associatif, etc.) avec
                  comme éléments centraux l’écoute, l’invitation à la parole et l’accueil du récit.
                  Et pourtant toute l’expérience accumulée ne nous prémunit de rien lorsque la mort
                  visite notre maison…
               

               L’équipe d’EnVie de dire la Mort est infiniment reconnaissante envers Bernard Crettaz
                  pour son engagement phréatique qui a marqué les cœurs et les esprits. Rendre la mort
                  aux gens, la rapatrier au cœur de la cité dans une oralité vivante, citoyenne et non
                  spécialisée, favoriser un récit toujours neuf, laisser partir « nos » morts et oser
                  regarder notre propre mort, ces fervents appels restent d’une brûlante actualité et
                  encouragent chacune et chacun à les mettre en œuvre à sa manière. 
               

               Les jours de Bernard Crettaz s’en sont allés, les voies qu’il a ouvertes demeurent
                  plus que jamais riches et pertinentes.
               

               Pour l’association EnVie de dire la Mort, Rita Bonvin, juillet 2024

               *  *  *

               Cette réédition est augmentée d’une bibliographie ainsi que des repères biographiques.
                  Ceux-ci sont tirés de son dernier livre, qui donne également son titre au film de
                  Nasser Bakhti, CRETTAZ. Et comme l’espérance est violente…, sorti en novembre 2023. Face à la caméra, le sociologue revient avec lucidité sur
                  sa vie, son action et l’évolution de sa vision du monde. 
               

               Nous remercions très sincèrement Madame Élisabeth Crettaz-Stürzel, veuve de Bernard
                  Crettaz, pour la réédition de cet ouvrage qui, nous l’espérons, inspirera des démarches
                  toujours renouvelées pour sortir la mort du silence.
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                     qui soutiennent les femmes enceintes au moment de la naissance de leur enfant et de
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         Ouverture

            Mes quarante Cafés mortels

         

      
   
      
         
            
               La plaisanterie générale est celle-ci : « Alors, le poison, vous le mettez dans le
                  café ? » ou encore : « C’est au café que vous faites mourir les gens ? » En effet,
                  le Café mortel fait toujours rire et il n’a rien, dans son nom, de la tristesse que lui trouvait
                  un auguste abbé en mal de joyeuse résurrection. Café mortel signifie que cela se passe dans un vrai bistrot, que l’on peut y mourir comme partout,
                  qu’il est possible de s’y ennuyer mortellement ou encore et surtout, qu’on peut sérieusement
                  y parler de la mort. Et c’est bien dans ce but qu’il est né, en mars 2004, à Neuchâtel.
               

               J’y donne une conférence au Musée d’ethnographie sur le thème « Parler de la mort ».
                  En quittant les lieux, je lance à la cantonade : « Comme il n’y a aucun spécialiste
                  de la mort, parlons-en au bistrot ! Pourquoi n’inventerions-nous pas le café mortuaire ? »
                  Tout le monde rit copieusement. Mais le lendemain matin, je reçois un coup de téléphone
                  d’Elisabeth Reichen, diacre de l’Église protestante. Elle prend ma suggestion au bond et décide d’ouvrir une discussion de bistrot en lien avec
                  l’exposition qu’elle organise : « Lorsque je serai porté en terre ». Je lui demande
                  de trouver un vrai café et surtout un nom pour désigner cet événement bien particulier.
                  Avec son équipe, elle propose « Thanatos café », qui est refusé par le patron de bistrot
                  comme par moi-même. C’est alors, parmi ces protestants très sérieux et après un travail
                  créatif d’équipe, que naît le très beau mot de Café mortel qui fait rire tout le monde et indique en même temps notre intention profonde.
               

               Le premier Café mortel a lieu le 23 mars 2004 au Restaurant du Théâtre du Passage à Neuchâtel. Elisabeth
                  Reichen et moi sommes très nerveux, car nous ne savons pas, malgré une bonne publicité,
                  s’il y aura du monde. Deux cent cinquantes personnes s’y pressent ! Une dynamique
                  très dense de témoignages succédant à d’autres s’y déclenche, des récits dramatiques
                  faisant contrepoint à des histoires plus légères. À la fin, nous buvons et mangeons
                  pour fêter cette naissance inespérée.
               

               Fin 2009, quarante Cafés mortels ont été mis sur pied. Ce chiffre pourrait largement être dépassé, mais un sérieux
                  coup de fatigue m’a obligé à renvoyer certains projets. Les Cafés mortels ont eu lieu dans tous les cantons romands. À deux reprises, ils ont traversé la frontière
                  pour se tenir à Bordeaux et à Louvain-la-Neuve. En 2010, il pourrait y en avoir un
                  à Montréal. Ces manifestations concernent la plupart du temps la fin de vie, la mort et le deuil ;
                  mais il arrive qu’elles mordent sur d’autres domaines. Il y a eu ainsi un Café mortel des photographes qui veulent marquer la fin de leur profession « argentique » et
                  leur problématique survie dans le « numérique ». Un autre a été organisé, destiné
                  aux directeurs d’établissements scolaires et portant sur les deuils qu’éprouve un
                  enseignant lorsqu’il devient directeur.
               

               Pour ces quarante Cafés mortels, j’habite toutes sortes de bistrots : de très anciens et de tout modernes ; des petits
                  et des immenses ; des lieux très fréquentés comme des arrière-salles sinistres ; de
                  vrais cafés avec une clientèle fidèle comme des salles de réunion improvisées. Le
                  chiffre des participants varie généralement entre 30 et 300 d’une façon générale,
                  mais il arrive que l’on ne soit qu’une dizaine ou que l’on ait dû refuser du monde
                  par manque de place. Je ne sais pas quel est l’avenir des Cafés mortels. J’écris ce petit livre pour témoigner de ce que j’entends, faire l’analyse critique
                  de ma démarche et assurer la transmission à d’autres.
               

               Je dois maintenant formuler une précaution méthodologique importante. Dans le déroulement
                  concret de ces drôles de bistrots, je ne prends aucune note, ni n’enregistre aucun
                  témoignage. Par deux fois seulement, j’ai été accompagné pour que quelques traces
                  écrites soient conservées. En fin de soirée, j’essaie surtout de me vider la tête de tout ce que j’ai entendu. Mais chaque Café mortel s’inscrit dans ma mémoire avec beaucoup de précisions. Peu à peu se constitue en
                  moi une vision générale du lien entre mort et secret, sur lequel je tiens un journal.
                  C’est donc mon vécu, ma mémoire et mon interprétation que je livre ici. Mon texte
                  ne relève pas d’une démarche scientifique. Il n’est que la traduction, sous forme
                  d’essai, à mes risques et périls, de ce que j’entends. Mais je dois l’avouer, les
                  témoignages recueillis dans mes quarante bistrots me paraissent suffisamment forts
                  pour que je les mette par écrit afin d’assurer ma tâche de transmettre la mémoire.
               

            

         

      
   
      
         Première partie

            Qu’est-ce qui se passe ? 

         

      
   
      
         
            
               Il n’y a rien de plus simple qu’un Café mortel ! Je prévois qu’un jour il s’imposera tout naturellement, ainsi que cela s’est toujours
                  fait dans le passé. Voici comment les choses se passent. Vous êtes directeur d’établissement
                  pour personnes âgées ou pour handicapés ; vous êtes responsable de soins palliatifs
                  à domicile ou en institution ; vous êtes formateur de bénévoles pour l’accompagnement
                  en fin de vie ; vous assurez la direction d’un théâtre ou d’une maison de la culture ;
                  vous êtes banquier ou chef d’entreprise ; vous êtes un politicien ou un civil ; vous
                  représentez une institution ou vous agissez à titre strictement privé… Mais, qui que
                  vous soyez, vous pensez que ce serait bien de libérer de façon spontanée et sauvage
                  une parole sur la mort, tout en la dédramatisant par le boire et le manger d’un bistrot.
                  Alors téléphonez-moi pour un Café mortel et prenez le risque d’y aller carrément, même si vous ne savez pas très bien de quoi
                  il retourne malgré mes longues explications.
               

               

               Je vous demande de trouver un bistrot, si possible un vrai. C’est beaucoup plus difficile
                  qu’on ne le pense. Vous parlez avec le patron ou la patronne de votre « projet mortel ».
                  Soit il est immédiatement convaincu, soit il demande d’attendre pour voir ; ou alors
                  il vous dit immédiatement non, car « il n’a pas envie de perdre sa clientèle ». Si
                  vous tombez sur le bon bistrot, le bon patron ou la bonne patronne, alors nous pourrons
                  choisir une date. Ma préférence va à un jour de semaine, en soirée. Mais je dois m’accommoder
                  des week-ends comme des midis ou des goûters selon les exigences horaires de certains
                  établissements spécialisés.
               

               

               Ces préliminaires obéissent à un principe : ce n’est jamais moi qui organise un Café mortel. Je veux faire ici une distinction fondamentale entre le rôle de l’organisateur et
                  le mien, qui consiste à conduire la rencontre. À l’organisateur de faire la publicité
                  qui le regarde dans le milieu et auprès des personnes qui le concernent. Mon souhait
                  est qu’au Café mortel, le mélange des participants soit le plus large possible : de toutes les classes,
                  de tous les milieux, de toutes les nationalités, de toutes les professions et de tous
                  les âges. Cela permet de susciter des Cafés mortels à grand brassage, même si certains restent réservés à un groupe particulier. Mais
                  la publicité, sauf exception grave, doit s’adresser à n’importe qui.
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Qui n’a jamais vu sa solitude d’endeuillé redoubler d’inten-
sité face aux regards génés de ceux qui ne veulent pas entendre
parler de la mort? Si la perte d’un proche arrive un jour ou I'autre
a chacun d’entre nous, la mort n’en est pas pour autant conta-
gieuse. En parler ne nous tue pas, bien au contraire ! Il se peut que
cela nous rende encore plus vivants...

L’expérience des Cafés mortels a permis a des milliers de
personnes de se libérer ensemble d’un tabou et d’extirper la mort
du ghetto dans lequel la plongent les secrets de famille, le mythe
de la «bonne fin» et notre société consumériste qui a peur de la
voir en face.

Bernard Crettaz revient sur cette expérience inédite dans
ce livre jalonné de témoignages dans lesquels chaque lecteur
reconnaitra un peu de son vécu, de ses angoisses ou de ses ques-
tions. L'auteur y rend compte également d’un cadre et des regles a
suivre pour que la parole se libere et se partage.

Une expérience a reconduire pour restituer a la mort sa réa-
lité irréductible, sauvage, brutale et scandaleuse, qui fait pourtant
de nous des humains et des «bons» vivants.
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I LABOR ET FIDES
- ISBN  978-2-8309-5303-9






